
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

HISTOIRE DU FLOTTAGE DU BOIS 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Mais laissons parler Jules Renard dans son journal : 

"Sur le pont regardez le flottage des bûches qui se poursuivent et 

s'entrechoquent, et paraissent vraiment animées. C'est une foule de bêtes 

vivantes et bizarres de simplicité : ni tête ni membre. Elles culbutent au bas du 

moulin, et descendent, d'une allure rapide, aussi loin que va la rivière, qui n'a plus 

l'air de couler. Les bûches ruisselantes glissent, marchent ou bondissent sur elle. 

Quelques-unes, lasses, se séparent du troupeau et se retirent dans un coin d'eau 

dormante où elles s'immobilisent peu à peu. D'autres se noient.... 
 

Elles arrivent de Château Chinon et vont à Clamecy. On les jette à Château Chinon 

le matin. Elles arrivent à Chitry vers quatre heures, selon la force du courant, à 

Clamecy vers dix heures du soir. Assis au moulin, Bouliche, armé de son croc, les 

attend et les surveille. Il les surveille jusqu'à Marigny. Il ne faut pas qu'elles 

s'arrêtent à quelque fond où la rivière manquerait d'eau ; elles feraient 

obstruction, le flot de bois serait immobilisé, et la rivière débordant, entraînerait 

les bûches dans les prés. Quand Bouliche voit que quelques-unes se prennent au 

milieu de la rivière, il quitte ses sabots, relève sa culotte, entre dans l'eau, et avec 

son croc les déprend..." 

LE GRAND FLOT 



 



 

Mais laissons parler Claude Tillier en hommage à ces compagnons de 

rivière 

Il est là sur la surface de son train, les pieds dans l'eau, le ciel sur la tête, 

s'en allant comme un insecte embarqué sur une écorce au courant et 

presque à la merci du fleuve.  
 

C'est surtout durant les nuits nuageuses de l'été que la situation du 

flotteur est précaire et aventureuse. 
 

Autour de lui tout est noir, et le ciel et la terre ; il ne sait plus où finit 

l'étroit plancher qui le porte ; le pas qu'il commence il peut l'achever au 

fond de la rivière ; il ne distingue plus les pertuis ; les bruits des flots qui 

se précipitent, comme une foule impatiente et tumultueuse, par ces 

étroites portes l'avertit seul de leur présence ... S'il dérive un peu trop à 

droite ou un peu trop à gauche, le train se brise et l'homme est perdu. Je 

me trompe, l'homme n'est pas perdu, rien ne se perd dans la nature. Les 

gardes du commerce en péchant les bûches qui continuent libres et 

isolées, comme des déserteurs, leur voyage vers Paris, retirent de l'eau 

son cadavre. Ils arrachent à l'Yonne qui gronde encore sa proie à moitié 

dévorée, et on donne au pauvre Compagnon de rivière un tombeau dans 

quelque cimetière du rivage.  


